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MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. Le PréSipenr, à l'ouverture de la séance, annonce que M. Poinsot, qui 
depuis quelques mois n’avait pu, à raison de sa santé, prendre part aux tra- 
vaux de l’Académie, est aujourd’hui dans un état plus inquiétant. 


M. Bertrand est invité à se rendre pres du vénérable Académicien pour 
lui porter l'expression des sentiments de tous ses confrères. 


M. ze Présinenr pe L’Ensnirur rappelle que la première séance trimes- 
trielle de 1860 aura lieu le 4 janvier prochain et invite l’Académie des 
Sciences à lui faire connaître en temps opportun le nom de celui de ses 
Membres qui aurä.été désigné pour faire une lecture dans cette séance. 


M. Marmeu présente, au nom du Bureau des Longitudes, un exemplaire 
de l'Annuaire pour 1860 que vient de publier cette institution. Ce volume se 
termine par un article de M. Laver, intitulé : « Déclinaison et inclinaison 
de l'aiguille aimantée en 1859 ». 


M Pour présente à l’Académie la troisième édition de son ouvrage, 
intitulé : 

Notions générales de Physique et de Météorologie à l'usage de la jeunesse. 

La Note suivante, dont il donne lecture, indique les principaux change- 
ments qui ont été introduits dans cette nouvelle édition. 

« Quelques-uns de mes lecteurs ayant bien voulu me faire connaître les 
points sur lesquels ils désiraient des éclaircissements, je me suis empressé de 
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donner à ces passages trop concis les développements dont ils avaient besoiu. 

» En même temps je me suis appliqué à rechercher les divers chan- 
gements que je pourrais apporter" à cette troisième édition sans sortir du 
cadre qui m'est tracé par le titre même de l’ouvrage. Les principales addi- 
tions qui sont résultées de cetiexamen se rapportent : aux s4réomètres, cha- 
pitre.Il; à la Distillation, chapitre TT; aux Télescopes, chapitre IX ; à la Wfé- 
téorologie, chapitre X. | 

» Ce dernier chapitre a reçu plusieurs additions. 

» La première est un tableau des plus grandes chaleurs et des plus grands 
: froids qui ont eu lieu chaque année à Paris, depuis 1800 jusqu'à 1858 ; ce 
tableau est extrait d’un travail dont je m'occupe sur les causes générales des 
variations de température dans les diverses couches de l'atmosphère et à la 
surface du sol. 

» La deuxième est ün exposé plus complet des conditions sous lesquelles 
se produisent les phénomènes du brouillard et de la rosée. 

». La troisième se rapporte à l’électricité atmosphérique, aux effets dela 
foudre et à la construction des paratonnerres : en prenant pour base les Ins- 
tructions adoptées par l’Académie des Sciences en 1823 et en 1854, je me 
suis efforcé de donner avec méthode, sur cesujet important, toutes les expli- 
cations théoriques et pratiques qui m'ont paru nécessaires. 

» Enfin la quatrième et dernière addition est un article entier sur les per- 
turbations extraordinaires qui se sont manifestées sur les télégraphes élec- 
triques en août et septembre 1859, et qui semblent se rattacher à l’appari- 
tion d’une grande aurore boréale. » 


ASTRONOMIE. — Sur les expériences de M. Fiseau considérées au point de vue 
du mouvement de translation du système solaire; par M. Fays. 


« Les nouvelles expériences de M, Fizeau (1) touchent de trop près à l’une 
des questions les plus intéressantes du système du monde, pour que je ne me. 
sois pas cru obligé de les étudier avec soin. J'ose espérer que les résultats de 
cet examen mériteront l'attention de l’Académie et celle de l’auteur lui-même. 
» On peut formuler ainsi ces conclusions : . 

» Si les expériences de M. Fizeau possèdent réellement l'exactitude 
qu’elles paraissent avoir, le mouvement propre que les astronomes attri- 
buent au système solaire vers la constellation d’Hercule n’existe pas. 

» Si au contraire les déterminations astronomiques de ce mouvement 
sont fondées, il faut admettre que les expériences du savapt physicien sont 


(1) Compte rendu de la séance du 14 novembre, 
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affectées d’une erreur systématique, où que sa théorie présenté quelque 


lacune importante. 
» Voici la marche que j'ai suivie. J'ai calculé la vitesse de la terre esti- 


mée, à un instant donné, suivant la ligne est-ouest, par la formule 
v cos d cos (6 — 90° — 4) + V cos D cos (8 — 96° — A° ), 
qui revient à ? 
v cos dsin(0 — a) +V cos Dsin (9 — A), 

en désignant par @ l’ heure sidérale de l observation, par v et V les vitesses 
dont la terre est animée en vertu dé son mouvement ännuel et dé la 
translation du système solaire ; enfin par a et d, À et D, l'ascension droité 
et la déclinaison des points vers lesquels ces mouvements sont dirigés à 
l'instant @. Il faudrait retrancher 300 mètres de l'expression précédente, si 
l’on voulait tenir compte de la vitesse de la rotation diurne à Paris. 

» Les valeurs de v, 4, a et d se déduisent aisément de la Connaissance 
des Temps; quant à V, A, D, j'ai adopté les valeurs assignées par MM. Otto 
Struve et Peters, à savoir: : 

(r859)4:, 4225045, D = "+ 34° 557, V:= 7894" par seconde. 

Ta vitesse ainsi calculée est celle dont l’appareil de l'observateur est 
animé, dans le sens de l’est à l’ouest, en vertu des mouvéments actuelle- 
ment connus én astronomie : c'est donc aussi celle qui doit sé combinér 
avec la vitesse de la lumière (r). 

Il fallait d’abord déterminer par les expériences elles-mêmes la dévia: 
tion moyenne qui répond à une vitesse donnée. Par les mesures faites vers 
midi le 4 juin, La IT, 12, (3 brest et le 24 octobre (2), j'ai trouvé ainsi, 


(1) Je ne dois pas laisser supposer ici, que l’auteur de ces expériences ait pu négliger la 
vitesse de translation du système solaire: La vérification de ce phénomène était au contraire 
une deses préoccupations principales, comme le savent parfaitement plusieurs de nos con 
frères qui ont connu les projets et les travaux de l’auteur. S’il a omis d’en faire mention dans 
les Comptes rendus, c'est que les appareils n’avaïent point encore obtenu, à son avis, la per- 
fection nécessaire pour mettre en évidence des quantités de cet ordre dont l'influence est 
d’ailleurs à peu près nulle à midi, vers les solstices. Mais, aux solstices même, cet effet se ma- 
nifeste bientôt d’heure en heure, par suite du mouvement diurne, et c’est là ce qui m’a con- 
duit à examiner, comme on le verra, les observations de 4 heures du soir. 

(2) Les motifs de ce choix sont bien simples. J'ai voulu m’assurer, en prenant les observe 
tions les plus distantes, si les indications des appareils variaient ou non avec le temps : j'ai 
pris pour cela les jours extrêmes qui répondent en même temps aux/mesures les plus a 
breuses. Quant aux observations de 4 heures, je me suis contenté de celles que l’auteur désigne 
comme ayant été l’ objet de précautions particulières. ( Foir la note de la p. 873.) 
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en moyenne, 54,6 pour 25500 mètres. En recalculant avec cette donnée 
chaque observation, afin de juger de l’accord de la moyenne avec les déter- 
minations isolées, on forme le tableau suivant: 


Date. Vitesse. DÉRUES REVERS Différence. 

nr mn RE calculée. observée. 

suc RPTRE m 1 ! ' 

4 juin 0.00 30200 65 60 + 6 

11juillet 0.30 25500 5b 59 — À 

12 » 1.00 23900 br 59 — 8 

130e 0.30 25300 54 5o +4 

23 octobre 2.00 22600 48. 45 + 3 


Mais les observations de 4 heures sont loin de s’accorder avec celles de 
midi. Voici en effet le calcul de celles des 11, 12 et 13 juillet, qui ont été 
faites avec des précautions particulières : 


Déviation  Déviation ARS 
Date. Vitesse. AL y ‘Différence. 


a — calculée. observée. 

h m ’ U 1 
11 juillet 4 7600 16 28 — 12 
T2 RE 7500 16 27 — 11 
LAS NUL 7500 16 31 — 1 


Évidemment il y a là quelque influence régulière dont il faut chercher 
l'explication. Les calculs effectués l’indiquent d'eux-mêmes. C'est le second 
terme de la formule qui réduit à moins d’un tiers les vitesses de 4 heures ; 
par le premier terme seul, elles ne seraient réduites qu’à la moitié de 
leur valeur à midi. Et en effet, en négligeant le mouvement de trans- 
lation du système solaire, représenté ici par V cosD sin (0 — A), le désac- 
cord si frappant que nous venons de trouver disparait complétement, 
et même les observations de midi présentent alors plus de concordance. 
En procédant comme ci-dessus, on trouve, dans ce second système, que la 
déviation moyenne de 54/,6, déduite du premier groupe, répond à la vitesse 
de 28200 mètres par seconde; puis, en recalculant les observations isolées, 
on obtient le tableau suivant : | 


Vitesse. Caïcul. Observation. Différence. 
4 juin 29400" 57° 6o’ — 3 
11 juillet 29400 57 5a — 2. 
Vers midi { 12 » 28500 55 59 1 
19 0 0» 29400 57 5a + 7 
24 octobre 24500 48 "UE + 3 
11 juillet 14100 27 28 
à 4 heures { 12 » 14100 27 27 ro) 
AGEN 14000 27 31 — 


+4 
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» L'accord est complet; il donne même une haute idée de la précision 
dont les mesures de l'habile physicien sont susceptibles (1) et de l’impor- 
tance des conséquences qu'on en pourrait tirer; mais il résulte de là, ainsi 
que je l’annonçais au début, que le mouvement de la terre produit seul une 
déviation, et que l'influence du mouvement général du système solaire dis- 
paraît complétement. 

* » Il me serait impossible d'apprécier actuellement les appareils etla mé- 
thode de M. Fizeau; c’est à la Section de Physiquequ'il appartient de pronon- 
cer un jugement sur ces questions délicates. Je me bornerai donc ici à ce que 
les astronomes peuvent dire sur l’autre face de : question, sur le mouve- 
ment propre du système solaire. 3 

» Que le système solaire marche vers un certain point assez bien déter- 
miné de la constellation d’Hercule, c’est ce dont il est difficile de douter 
désormais. Depuis Herschel, qui a déduit graphiquement, puis par le calcul, 
des mouvements propres de quelques étoiles, une position approchée de ce 
point, des travaux considérables, basés sur un très-grand nombre d'étoiles, 
prises au hasard dans toute l'étendue du ciel boréal, ont donné des résul- 
tats concordants; ainsi qu’on en peut juger par ce tableau : 


A D : 
Herschel  (245°52/) (49°38/) par les 36 étoiles fondamentales (calcul). 
Argelander 259.52 32.29 par 560 étoiles à fort mouvement propre. 


Lundahl 257.54 28.49 avec 147 étoiles de plus que le précédent. 
Otto Strave 261.22 37.36 par 400 étoiles doubles. 


Peters 259.35 34.34 

Mædler 261.39 39.54 par 2163 étoiles quelconques. 
Galloway dpi 

Plana | 260.11 36 54 Ra 81 étoiles australes. 


» Ce qu'il y a de plus remarquable dans cette dernière détermination, ce 
n’est pas l’accord que présente le ciel austral avec le ciel boréal, c’est plutôt 
que les étoiles employées par M. Galloway (dont les calculs ont été revus 
par M. Plana) ont été déterminées par un aûtre observateur que Bradley. 


(1) On peut s'assurer, en tenant compte de l'observation du 16 juin qui permet d’appré- 
cier fort nettement l'influence d’une erreur constante due à quelque imperfection instrumen- 
tale, erreur dont les mesures de plusieurs jours paraissent être affectées, qu’on arriverait aux 
mêmes résultats par les autres observations de midi et de 4 heures. Sur les dix-sept mesures 
de cette dernière classe, quatre seulement m'ont, paru faire exception, et encore l’une des 
quatre, celle du 14 juillet, doit-elle être probablement rejetée à cause de l’annotation. 
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Où sait, ‘en effet, que l’admirable catalogue de Bradley a servi de base 
premiére à tous ces calculs (1); tandis que les étoiles australes ontété obser- 
vées il y à plus d’un siècle par Lacaille, au cap de Bonne-Espérance, où 
l’Académie avait envoyé en mission cet illustre astronome. 

» Il faut évidemment que le mouvement du système solaire soit bien 
Pie pour qu'on retrouve aipsi à très-peu près le même point par tant 

de combinaisons variées d'étoiles de toute grandeur, situées dans lesrégions 
du ciel les plus diverses, à des distances trés-inégales, d'étoiles enfin dont la 
plupart ontété observées dans un tout autre but par les astronomes les plus 
habiles et dans les régions les plus opposées du globe (2). Aussi, lorsque 
M. Otto Struve eut déterminé, dans un Mémoire couronné par la Société 
royale Astronomique de Londres, la quantité de ce mouvement, en faisant 
voir que les ascensions droites de $es quatre cents étoiles doubles s’accor: 
daient avec les déclinaisons pour exiger impérieusement une correction de 
cet ordre, la grandeur assignée n’étonna-t-elle personne; il s'agissait, en 
effet, d'un déplacement annuel du système qui, vu de la distance des étoiles 
de la 2° grandeur, n’embrasserait pas plus de + de seconde d’arc;'et classe- 
rait notre soleil parmi les étoiles à otre propre trés-ordinaire. 

» Cette année même, M. Airy à publié, dans les Notices de la Société As- 
tronomique de Londres, un travail approfondi sur le même sujet, en prenant 
pour base le catalogue de 1200 étoiles qui ont été observées avec tant de 

"soin, pendant 18 années consécutives, à l'Observatoire de Greenwich, et en 
suivant une marche totalement différente de celle de ses devanciers. 

» Voici les résultats de-ce travail : | 


A=— 261° 29, 
D aff ax. 
V = 1",912 — 2/,90 X q. 


Cette indéterminée q (j’omets ici les termes relatifs à la petite incertitude 


de la précession anhuelle) exprime l’effet des petites erreurs instrumentales 
dont les observations de Bradley peuvent être encore affectées. À en juger 
par les résultats déduits des étoiles australes de Lacaille, et par la manière 


(1) 11 faut en excepter les premières recherches de Sir W. Herschél; ellés étaient basées sur 
une cinquantaine d'étoiles observées par Romer et par Tobie Mayer. 

(2) L'importance de ces remarques sera facilement saisie Si l’on songe que le ciel ne nous 
présente nulle part de repère absolument fixe et qu'un mouvement quelconque est toujours 
rapporté finalement à une étoile où à un ensemble d'étoiles. 


#. 
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dont cette influence devrait affecter les déterminations antérieures du 
tableau précédent, il est à présumer que la valeur de q est fort petite. Ainsi 
la valeur assignée à V par M. Otto Struve (0”,3392) et dont j'ai fait usage, 
devrait être plutôt augmentée que diminuée. 

Malgré ces motifs, je suis loin de vouloir me prononcer contre les 
expériences de M. Fizeau. Le mouvement de translation du système solaire 
ne figure nullement das la science astronomique au même rang d’évidence 
et de certitude que le mouvement annuel dela terre. Je me borne à dire que 
la contradiction dont je viens de signaler l'existence me paraît devoir enga- 
ger cet éminent physicien à soumettre sa théorie et ses appareils à des 
épreuves spéciales. » 


PHYSIOLOGIE. — Note sur le périoste diploïque et sur le rôle qu'il joue dans 
l'occlusion des trous du crâne; par M. Frourens. 


« Dans une Note que J'ai lue à l’Académie (séance du 8 août dernier (1), 
j'ai | fai convaître le mécanisme selon lequel s'opère hocclusion des trous 
du crâne. 

» Dans cette occlusion, He cette formation nouvelle d’une portion d'os, 
c’est le périoste externe qui donne la table externe de los, et c’est le périoste 
interne où dure-mère qui en donne la table interne. 

» Mais il est temps de mettre un terme à une confusion de mots. 

». Je n’ai jusqu'ici appelé la dure-mère : périoste inierne, que pour me con- 
Mc au langage reçu des anatomistes. Au fond, la dure-mère n’est pas 
moins périoste externe que le périoste externe proprement dit : seulèément c'est 
un périoste externe intra-cränien, au lieu d’être un périoste externe extra-crd- 
nien. Le vrai périoste interne des os du crâne, ou, pour parler d’une manière 
plus générale, le vrai périoste intérne des os plats, des os larges, est celui qui 
se trouve dans les cellules de leur diploë, comme le vrai périoste interne 
des os longs est celui qui se trouve dans leur canal médullaire. 

» Il y a donc, par rapportaux os du crâne, trois périostes : deux externes, 
l'extra-cränien et lintra-cränien, et un interne, le diploique. 

» Or, les pièces, que je mets sous les yeux de l’Académie, montrent que 
ces trois périostes concourent également à l’occiusion des trous du crâne, 
c'est-à-dire à la formation, à la reproduction des portions d'os enlevées. 
Elles font plus : elles montrent qu'on peut, à volonté, faire produire 


{1} Comptes rendus, t. XLIX, p. 225 et suiv. 
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l'occlusion, la formation, la reproduction tout entière de l'os par chacun 
des trois périostes, pris isolément : l’extra-cränien, V'intra-cränien et le 
diploique. 

» La pièce n° r est l'os frontal d’un chien. On a commencé par détacher, 
sur un point donné de l’os, le périoste externe, qu’on a rejeté sur un des 
côtés et conservé avec le plus grand soin. Puis, au moyen d’une couronne 
de trépan, on a pratiqué un trou sur la portion d’os dénudée et l’on a placé 
dans le trou un anneau d’argent. 

Cet anneau d’argent a été mis là pour empêcher le développement du 
périoste interne ou diploique. : 

» Cela fait, on a ramené le périoste externe à sa place ordinaire, c'est- 
à-dire sur le point même d’où il avait été détaché et où se trouve actuelle- 
ment le trou. 

» Au bout de quelques jours, le périoste détaché s’est tuméfié, s’est gon- 
fé, a pénétré dans l'anneau d'argent, s’est porté vers la dure-mère, a pris 
adhérence avec elle et a complétement bouché le trou. 

La pièce n° 2 (encore un os frontal de chien) a été soumise à une opé- 
ration toute semblable à la précédente, sauf par une seule de ses circons- 
tances, c’est qu’on a détruit, complétement détruit, tout le péripste externe 
répondant au trou fait au crâne. 

» Aussi, au bout de quelques jours, le périoste externe où extra-cränien 
manquant, ç'a-t-il été la dure-mère, le périoste intra-cränien, qui s’est déve- 
loppé, gonflé, qui s’est porté dans l'anneau d'argent, et qe a fermé, bou- 
ché le trou du crâne. 

» .On peut donc, à volonté, déterminer l’occlusion des trous du crâne par 
le périoste externe ( périoste extra-cränien), ou par la dure-mère (périoste intra- 
crânien). Tout dépend, à cet égard, de la manière dont on conduit l’expé- 
rience. ; 

On peut faire plus. Le trou du crâne étant opéré, on n'a qu'à n’y. 
point placer d’anneau d’argent, à n’y point entraver la marché naturelle 
des choses, et l’on voit alors un périoste nouveau sortir des cellules du di- 
ploé, s’avancer peu à peu des bords du trou, se porter des bords vers le 
centre, et finir, au bout de quelques jours, par occlure, par CS le trou 
tout entier. 

» La pièce n° 3 nous montre le périoste diploïque sortant, émanant de 
l'intérieur des céllules du diploé, dépassant déjà tout le pourtour du trou, 
occluant, fermant déjà ce pourtour, et ne laissant plus de trou libre qu’au 
centre. 
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Cette pièce doit nous arrêter un moment, car, dans l'explication du 
fait qui nous occupe (le mécanisme selon lequel s'opère l’occlusion des 
trous du cräne), elle substitue une réalité à une apparence. De très-habiles 
chirurgiens et excellents observateurs ont cru et ont dit que les trous du 
crâne se ferment par l’amincissement et l’allongement des portions d'os qui 
forment les bords du trou. 

C'est là l’apparence. Les os formant le pourtour du trou semblent, en 
effet, s’'amincir, s’allonger, se porter de la circonférence au centre, et finir, 
au moyen de cet allongement même, par boucher le trou. 

En réalité, les os ne s’amincissent point, ne s’allongent point : nul os 
ne s’allonge (1); mais c'est le périoste diploique qui, s’assifiant à mesure qu'il 
sort, qu’il avance du pourtour du trou, ajoute à mesure à l’os ancien un 
progres nouveau, une portion d’os nouvelle, et d’abord plus mince (2). Et 
de là l'illusion de l'os ancien qui s’amincit et s’allenge. 

» Les pièces n° 4 et 5 nous présentent le trou de l'os fermé tout entier 
par le périoste diploïque (3). 

» Enfin, les piéces n°° 6, 7, 8 et 9, nous montrent le périoste diploïque se 
un en:,0s; el venant réparer peu à SR toute la portion d'os 
perdue. 

»  Daws la pièce n° 6, on aperçoit déja un point osseux. 
Dans la pièce n° 7, le périoste diploique est, presque tout entier, envahi 
par l'os. 

» Il l’est plus encore dans la pièce n° 8. 

» Il l’est complétement dans la pièce n° 9. 

» À ce moment, le trou est Gomalétement fermé; toute la portion d’os 
détruite a été reproduite. » 


2 


{1) Voyez, sur ce point fondamental, mon livre intitulé : Théorie expérimentale de la for- 
mation des os. Ras | 

(2) L’ossification du périoste diploïque ne commence pas toujours par les points qui tou- 
chent à l'os; elle peut commencer par tout autre point, par un point plus ou moins distant 
de l’os, par le centre, etc., etc. On en voit des exemples sur quelques-unes des pièces que je 
présente. 

(3) Cet état du trou, ‘fermé par les trois périostes superposés, est l’état normal de la fon- 
tanelle. La fontanelle, où espace membraneux du crâne, se compose toujours des trois pé- 
riostes superposés : l’extra-crénien, le diphoïque et Véntra-cränien où dure-mère. On peut 
détacher parfaitement ét très-aisément les deux périostes externes (l’exéra-crdnien et l’irtra- 
crânien), et l'on voit alors l’interne ou le diphoïque sur lequel avancent peu à peu les os voisins 
par prolongements en forme de rayons. 
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ZOOLOGIE. — Présentation de nids sous-marins rapportés du Banquereau de 
Terre-Neuve, et donnés au Muséum d'histoire naturelle par M. Fleury ; Note 


de M. À. VALENCIENNES. 


« Les nids que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie restent accro- 
chés aux hamecçons des lignes de fond tendues pour prendre la morue. Ils 
ont été retirés de profondeurs de 60 mètres, par 44°35’ latitude nord et 
6o degrés longitude ouest, au mois d’août 1859. Leur diamètre varie de 
0,15 à 0,03 et leur hauteur de o",10 à o",12. Ces nids sont ronds, ont 
des parois assez épaisses, etun creux de 0%,04 à 0®,05 de profondeur. L’ani- 
mal les construit en entrelaçant les tiges grêles et déliées des nombreux pely- 
_piers de l’ordre des Polypes hydraires. J'y ai distingué de nombreux 
rameaux de Sertulariées, de Cellaires, de Catenicelles, de Cuscutaires, dans 
lesquels sont arrêtées d'assez nombreuses moules de l'espèce du Mytiilus 
borealis, Lam., et une innombrable quantité de frai de cette moule, mélée 
à beaucoup de grains de sable. 

» Les détails sur leur pêche m'ont été communiqués par M. Cloué, capi- 
taine de frégate, chargé de la station militaire et de l’hydrographie du banc 
de Terre-Neuve. Cet officier supérieur a reçu ces nids de M. le D‘ Fleury, 
chef du service de santé de la station aux îles Saint-Pierre et Miquelon. 
Ils avaient été donnés au docteur par le gérant de la maison Guibert, de 
Saint-Servan. Plus de huit ou dix ont été rapportés en Europe. 

» Ces observations sont suffisantes pour bien établir l’authenticité et le lieu 
d’origine de ces nids; mais nous ne connaissons pas l’animal qui les cons- 
trait; nous espérons appeler l'attention des explorateurs du banc de Terre- 
Neuve, ou de quelques résidents de Saint-Pierre qui compléteront ces 
curieuses recherches en adressant au Musée de Paris le poisson ou tout 
autre animal qui. en est le sujet. 

» On sait, depuis Aristote, que les poissons ont reçu la faculté instinc- 
tive de la construction de nids. Elle est non moins merveilleuse que chez les 
oiseaux. 

» Le naturaliste grec l’attribue à plusieurs poissons ; en effet, il dit au cha- 
pitre XII, en parlant des KwG/or : 

» Gobiones aliquando etiam in alga nidificant. Dans un autre passage, en 
citant le quxis au livre VIII, cap. 30 : 

» Cum in media alga nidificantem vidi, id quod sola Phicis facit. 

» Pline parait traduire ce passage quand il s'exprime ainsi : 
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» Phicis piscium sola nidificare, aiunt, in alga, atque in nido parit. 
» Ovide reconnaît aussi aux poissons cet instinct et cette faculté de con- 
struire des nids. On peut citer en effet ces vers des Halieutiques : 


Aique immunda Chromis, merito vilissima salpa : 
Atque avium dulces nidos imitata sub undis; 


Halieut. vers 121 et 122. 
Édit. de Variorum. 


et Guillaume de Vliet, qui a fourni des notessavantes et tres-utiles à Nicolas 
Heinsius pour son édition d’Ovide, proposait de changer, dans le second de 
ces vers, l’épithète de dulces en ce nom d’un poisson particulier, le Phicis, 
et d'écrire 


Atque avium Phicis nidos imitata sub undis. 


Il faut encore appeler l’attention sur quelques expressions du chapitre de 
Gesner, qui paraît incliner à croire que l’on retrouvera le Phicis dans quel- 
ques-unes des espèces de la famille des Merlans ( 4selli}, et nomme même 
le Capelan comme un des Gades qui peut être rapproché par sa mollesse 
du Phicis. Or nos marins terreneuviens connaissent tous le Capelan ( Mal- 
lotus dillosus) : ils attendent son arrivée pour favoriser la pêche de la Morue. 
Sans ce petit poisson elle ne peut devenir abondante. Le Capelan s'approche 
du Banquereau et des autres fonds de Terre-Neuve pour y déposer son frai. 
N'est-ce pas lui qui, ayant les habitudes des Phicis, est aussi le constructeur 
. des nids que je montre à l’Académie ? 


» Gesner, en rapportant les dire des pécheurs de son temps, n’hésite pas 
à les tenir pour vrais : 

» Etid certissimum esse piscalores multi observaverunt. Et cependant plus 
bas : Gulielmus Pellicierus, Monspeliensis episcopus, vir in rebus pervestigandis 
diligentissimus atque perspicacissimus, qui Gobiones et Hippocampos in alga 
ova ponere, et parere animadvertit. 

» Récemment M. Nordmann à signalé la confection de nids dans la mer 
Noire. 

» Voilàdonc quatre ou cinq poissons marins vivants sur des plages fort éloi- 
gnées les unes des autres, à qui la nature a départi ce merveilleux instinct. 

» On connaissait la même habitude chez un petit poisson des plus 
abondants dans toutes nos eaux douces, le Gasterosteus aculeatus, et notre 
.confrère M. Coste, témoin de ce fait dans les eaux qu'il a ménagées au Col- 
lége de France, en a publié une très-exacte et très-élégante figureet a ajouté 

114. 
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aux premières observations de Valmont de Bomare, et plus encore à celles de 
M. Lecoq, de Clermont, qui a observé les habitudeset les nids des Epinoches 
dans les eaux courantes de Lille, département du Nord, où ce poisson abonde. 

» L'étude que nous venons de faire des nids de Atlantique de Terre- 
Neuve, démontre que les nids ne sont pas formés d'algues, mais de poly- 
piers hydraires. 

» Les poissons sont-ils les seuls animaux marins qui construisent des 
nids ? 

» C’est avec doute que je réponds à cette question; car pendant mes 
explorations sur la côte de Bretagne, j'ai entendu rapporter aux pêcheurs 
du raz de Pile de Sen, en face de la pointe dangereuse de Penmarck, que 
les langoustes, qui se tiennent toujours par une grande profondeur, puis- 
qu'on est obligé souvent, pour prendre ce grand décapode, de descendre les 
casiers par des profondeurs de soixante à soixante-quinze brasses, cons- 
truisent des nids très-artistement travaillés pour conserver leurs petits. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur les bases dialomiques à azote et 
phophore ; par M. A.-W. Horuanx. 


« Dans une Note communiquée à l’Académie il ÿ a quelques mois, j'ai 
fait voir que le dibromure d’éthylène est capable de fixer ou r ou ‘2 m0- 
lécules de triéthylphosphine, donnant naissance dans la première phase de 
la réaction à un sel monoatomique 


[(C'HBr)(C*H° )°P]'Br, 


qui, sous l'influence d’un excès de triéthylphosphine, produit dans la 
seconde phase le dibromure d’un métal diatomique : 


[C*H')’(C: HS) P2 /Br2. 


» La possibilité d'obtenir le produit de la première phase, le sel mono- 
atomique, à l'état de pureté, m'a permis de produire un très-grand nombre 
de bases diatomiques, aussi variées dans leur composition que simples dans 
leur construction moléculaire, Tous ces corps, très-remarquables par leur 
nature bien définie, se forment par l’action des monophosphines autres que 
la triéthylphosphine et même par l'action des monamines sur le bromure 
monoatomique. | | 

» Action de la triméthylphosphine sur le bromure monoatomique. -= En. 
soumettant une solution alcoolique dm bromure monoatomique à lactiow 
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de la triméthylphosphine, on observe une réaction très-prononcée; le 
liquide s’échauffe et fournit par l'évaporation un sel déliquescent formé par 
la simple union des deux substances. C'est le dibromure d’un diphospho- 
nium contenant 1 molécule d’éthylène, 3 molécules de méthyle et 3 mo- 
lécules d’éthyle : 


[(C'HBr)(C'H5YP ]Br + (C2H°)° P —[(C'H*)'(C? He} (C4 H5) P2/'Bre. 


» Traité par l'oxyde d’argent, le bromure fournit un liquide trés-caus- 
tique renfermant la base libre : 
[(C" H' FACE) (C* H° ja Er S 
: Oo 
H 
» Transformée en chlorure, la base diatomique donne par le dichlorure 
de platine un précipité jaune päle dont voici la composition : 


[CC'H:}"(C2H°)° (C'Hs)° P?]" CP, aPt CP. 


-» Action de l’ammoniaque sur le bromure monoatomique. — En présence 
de l'alcool le bromure monoatomique est attaqué même à la température 
ordinaire par l’ammoniaque. Il. y a dégagement de chaleur etil se produit le 
dibromüre d’un métal diatomique mixte à azote et phosphore, d’un phos- 
phammonium dont l'oxyde, qu'on peut obtenir en traitant le bromure par 
l'oxyde d'argent, est un liquide trés-caustique. 

» Le bromure et le chlorure étant tres-déliquescents, j'ai fixé la com- 
position de ces corps par l'analyse d’un sel platinique, faiblement cristallin, 
qui renferme : 


[(C'H'Y (CiH5) H°AzP]'CE, 2PtCP. 


» Action de la méthylamine, de la triméthylamine et de l'éthylamine sur le 
bromure monoatomique.— Les phénomènes qui se présentent dans ces réac- 
tions sont semblables à ceux qu'on observe dans les expériences précé- 
dentes. Ces réactions donnent naissance aux dibromures eristallins, mais 
déliquescents, de trois métaux diatomiques à azote et phosphore : 


[(C'H*)" (C2 H° } (C'H*)° H°? AzP J'Br?, 
[(CHY (CH (C'H°)  AzPJ'Br?, 
[(C“H*y (CAH° )'H2 Az P J'Br. 
» Ces dibromnres se changent sous l'influence de l'oxyde d'argent en 
oxydes très-stables, très-caustiques, très-solubles, se séparant par l'éva- 
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poration de la solution aqueuse à l’état de liquides huileux, renfermant : 


[(CH:)" (CH) te 
? 


A AO 
: H? ? 

[(C‘H:') (C*H*)‘H?AzP J” | ue 
H° N 


» Toutes ces bases diatomiques sont remarquables par la beauté de leurs 
sels de platine et de leurs sels d’or. Ce sont des combinaisons difficilement 
solubles dans l’eau froide, qui se déposent en aiguilles magnifiques par le 
refroidissement de leurs dissolutions dans l’eau chaude. L'analyse de ces 
sels m’a permis de fixer avec facilité la composition des bases précédentes. 

» La triéthylphosphine est facilement attaquée par les homologues et les 
analogues du dibromure d'éthylène. Traitée par le di-iodure de méthylène, 
par les dibromures de propylène et d’amylène ou par le dichlorure de ben- 
zoylène, la base phosphorée se prend en masse. Je n’ai examiné en détail 
que le produit qui se forme par l’action du di-iodure de méthylène sur la 
triéthylphosphine. 

» Action du di-iodure de méthylène sur la triéthylphosphine. — Les deux 
corps réagissent l’un sur l’autre avec dégagement de chaleur. Il se forme 
deux iodures bien cristallisés en aiguilles, qu’on sépare en les traitant par 
l'alcool absolu. 

» Le premier difficilement soluble dans l'alcool est un sel monoatomique 
représenté par la formule 


(CHI) (C'HS) PI. 

Ce sel est remarquable par la pertinacité avec laquelle il retient l’iode qui 

fait partie intégrale de l’ammonium. En le traitant à la température ordi- 
naire par l’oxyde d'argent, on parvient à isoler la base libre 

[(C?H?1I) (C'H\) 


PI| où 
, H ? 

ce qu'on ne peut pas accomplir avec le bromure monoatomique de la série 
d’éthylène, parce que le brome latent, sous l'influence d’une molécule 
d’eau, s’élimine à l’état d'acide bromhydrique et est alors remplacé par le 
reste HO?. Traitée par l'acide chlorhydrique et le dichlorure de platine, la 
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base iodée donne un beau sel platinique peu soluble dans l’eau froide et se 
déposant en prismes par le refroidissement d’une dissolution bouillante. 
» Le second iodure qui se produit dans l’action réciproque entre la 
triéthylphosphine et le di-iodure de méthylène, est un sel cristallisé en 
aiguilles renfermant 


[(C2H#0?)(C'H° } P]L. 
Le traitement par l’oxyde d’argent le transforme en oxyde : 


[(CPH*O*) (CH) P]],, 
Le sel platinique cristallise en octaèdres d’un jaune foncé. Je à 'ai pas 
encore réussi à produire le sel diatomique de cette série. 

» Pour compléter cette recherche, il y avait encore à produire par des 
procédés semblables les bases diatomiques à azote. 

» Action de la triméthylamine et de la triéthylamine sur le dibromure d'éthy- 
lène et le di-iodure de méthylène. — J'ai déjà fait voir (r), à une époque anté- 
rieure, que dans l’action réciproque entre le dibromure d’éthylène et les 
monamines tertiaires, il se forme un bromure monoatomique parfaitement 
analogue au produit qu’on obtient dans la première phase de l’action de ce 
dibromure sur la triéthylphosphine. La triméthylamine, par exemple, traitée 
de cette manière, donne naissance au sel 


[(C*H° Br) (C'H°)° Az] Br. 


Depuis ce temps J'ai fait l’expérience analogue dans la série éthylique. La 
triéthylamine fournit le bromure correspondant. 


[(C*H! Br) (C'H5Y Az]Br. 


Mais j'ai vainement essayé de transformer ces corps en combinaisons diato- 
miques en les soumettant à l’action des inonamines les plus différentes. 
L'analogie qu’on observe entre les bromures monoatomiques à azote et 
ceux à phosphore se dément donc dans cette réaction. Traités par l’am- 
moniaque ou par des monamines, les bromures monoatomiques des bases 
azotées perdent Je brome latent à l’état d'acide hromhydrique et se trans- 
forment en combinaisons vinyliques. Les bromures dérivant de la trimé- 


(1) Comptes rendus, t. XLVII, p. 558. 
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thylamine et de la triétylamine-fournissent de cette maniere les bromures 
de triméthyl-vinyl-ammonium et de triéthyl-vinyl-ammopium : | 


[(C'H°)* (C*H*)Az]Br, 
[(C'H°)(C'H5} Az]Br. 


» J'ai essayé de produire ces corps en substituant dans le procédé précé- 
dent le dichlorure au dibromure d’éthylène. La réaction entre le dichlorure 
et la triméthylamine est parfaitement analogue à celle qu’on observe en 
employant le dibromure. Au contraire, la triéthylamine traitée par le 
dichlôrure donne naissancé à de nouveaux corps. 

» Je n’ai pas été plus heureux en remplaçant le dibromure d’éthylene 
par le di-iodure de méthylène. La réaction réciproque entre la triméthyla- 
mine et ce dernier corps donne naissance à un sel cristallisé en aiguilles. 
C'est l’iodure 

[(C*H°T)(C?H°}Az]T. 


Sous l'influence de la triméthylamine ou de l’ammoniaque, ce sel ne s'al- 
tère qu’à la longue. Je n’ai pas réussi à fixer sur ce corps une seconde 
molécule de monamine. L’oxyde d'argent transforme l’iodure en base libre 


[CG HT)(CH) Az). 
H : ? 

laquelle, par une ébullition prolongée, échange l’iode contre le reste HO? 

et finit par se transformer en oxyde, 


[(CEH°O?)(C* He) AJ} à 

HA 
Les deux bases se distinguent trés-facilement par les sels platiniques : le sel 
de la base iodée cristallisant en tables et le sel de la base oxygénée s'obte- 
nant en grands octaëdres. 

» Les monamines triméthylique et triéthylique de la série d'azote n'imi- 
tent donc qu’à moitié la conduite de leurs analogues phosphorées. Elles ne 
produisent par l'action des bromures et iodures diatomiques que des sels 
monoatomiques. g 

» Mais les sels diatomiques que je cherchais n’en existent pas moins ; 
Je les ai obtenus én grand nombre à l’occasion de ma récente controverse 


avec M. Cloëz sur les diammoniaques. On produit ces corfs très-facilement 
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en faisant réagir l’iodure d’éthyle ou de méthyle sur les diamines éthylé- 
niques. 
» J'ai obtenu de cette manière les di-iodures bien cristallisés : 


OH QTH") Az Te 
[(C' H: À CE C: H°) PATES 
[Com (cm) a je, 
| (C* H: We (C*? H°)! A7? PE 


» Ces sels se transforment par l’oxyde d’argent en bases très-caustiques, 
tres-solubles, parfaitement semblables aux termes analogues des séries de 
diphosphonium et de phosphammonium. 

» Toutes ces bases donnent des sels platiniques bien définis et presque 
toujours difficilement solubles dans l’eau. Ils cristallisent en prismes, que 
très-souvent on ne peut pas distinguer des sels de diphosphonium corres- 
pondants. 

» Les recherches qui font le sujet de cette Note et celles que j'ai com- 
muniquées à l’Académie à une époque antérieure, fixent donc d’une ma- 
niére définitive l'existence de trois groupes de bases diatomiques, savoir : 
les bases: diammoniques, les bases diphosphoniques et les bases intermé- 
diaires à azote et phosphore. 

» Tous ces corps appartiennent au type : 

H? 


08 


» Formulés d’une manière générale, ils se représentent par les expres- 
sions suivantes : ‘ 


R'R°p2} 
Ter 
[R’R°Az7'| 
: H2 ( 
CR'R°PAz} | me 


07 


H? 


» J'ai constaté par l'expérience que le bromure monoatomique de la 
série du phosphore, qui a servi de point de départ dans les recherches pré- 
cédentes, est vivement attaqué par la triéthylarsine et la triéthylstibine. La . 
nature des produits de cette réaction, dont l'étude m'occupe à présent, 
n'est pas encore fixée par l'analyse. » 


CU. R., 1859, ame Semestre, (T. XLIX, N° 25.) 115 
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PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Expériences sur la résistance vitale des animalcules 
pseudo-ressuscitants ; par M. Poucurr. 


« Ces expériences viennent démontrer que ces animalcules se dessèchent, 
et par conséquent meurent assez promptement, quand on les soustrait à 
l'humidité qu’entretiennent autour d’eux soit les mousses dans les racines 
desquelles ils vivent, soit le terreau dans lequel on les conserve. Elles dé- 
montrent aussi que l’on peut poser comme une loi générale que la dessicca- 
“tion et la mort des animalcules pseudo-ressuscitants se manifestent en raison 
directe de l’élévation de la température et en raison inverse de son abaisse- 
ment et de l'humidité atmosphérique. 
» Tout le terreau employé dans ces expériences provenait des combles 
de la cathédrale de Rouen, où il avait été récolté le 1° août dernier. On le 
fit d’abord sécher à l'ombre, et quand il fut devenu sec et pulvérulent, on 
: s'assura qu'il était très-abondant en animalcules appartenant aux genres 
Rotifère, Tartigrade et Anguillule. 

» Première série. Dessiccalion à l'air atmosphérique. — Toutes ces expériences 
ont été commencées le 10 août, et la température moyenne a été pendant 
leur durée de 25°,2 dans le courant de ce même mois; de 16°,1 en sep- 
tembre et de 13°,5 en octobre. On prit cinq plaques en verre de 2 déci- 
mètres carrés de surface, et sur chacune d'elles, à l’aide d’un tamis de soie, 
on étala 2 décigrammes du terreau trés-abondant en animalcules con- 
_tractés et réviviscibles. Celui-ci ne formait à la surface du verre qu’un nuage 
de poussière uniforme excessivement mince, dont le microscope indiquait 
: que les granules étaient entre eux généralement à distance, et que les ani- 
‘ malcules contractés se trouvaient eux-mêmes, pour la plupart, parfaitement 
isolés de tout contact avec ces granules. Cette disposition permettait d’ap- 
précier quelle était l'influence du contact immédiat de l’atmosphière sur les 
animalcules pseudo-ressuscitants, indépendamment du milieu dans lequel 
ils résident. Chaque plaque de verre fut ensuite mise sur un support et on 
la recouvrit d’une cloche en verre, terminée au haut par un robinet ouvert, 
afin de donner issue à la faible quantité de vapeur d’eau qui pourrait se 
former. : 

» La première plaque de verre, seule, fut placée à l'ombre dans un bas- 
sin en cristal, et soutenue à un décimètre au-dessus d’une nappe d’eau or- 
dimaire, et on la recouvrit ensuite de sa cloche de verre ouverte à la voûte. 
Aujourd'hui, après plus de trois mois qu’a duré cette expérience, sous cette 
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eloche où l'air est amplement saturé d'humidité, ous les Tardigrades, les 
Rotifères, les Anguillules sont susceptibles d’être ranimés; on ne rencontre 
pas un seul cadavre. 

» La deuxième plaque de verre, après avoir été placée sous une cloche, 
reposant sur un‘support en bois sec, fut ensuite exposée dans un hieu élevé 
et très-sec où elle recevait le soleil du matin au soir. La poussière étendue 
sur cette plaque fut examinée par portions à des espaces de temps égaux. 
Après un mois d'exposition, les animalcules qu’elle renfermait ont commencé. . 
à perdre leur réviviscence. Après deux mois, presque tous étaient morts. 
On ne rencontra que deux Rotifères expirants au milieu d'un nombre con- 
sidérable de cadavres de leurs congénères, de Tardigrades et d'Anguillules. 
Enfin, après trois mois, le 10 novembre, tous les animalcules de la plaque étaient 
absolument secs ét morts, et une hydratation prolongée durant trois jours, . 
dans une atmosphère de + 28 degrés centigrades, ne put en ranimer 
aucun (tr). | 

» La troisième plaque de verre fut exposée dans des circonstances qui 
tenaient le milieu entre celles où furent placées la première et la seconde. On 
la mit dans un lieu sec qui né recevait le soleil que jusqu’à midi. La vie des 
animalcules se soutint plus longtemps que dans la plaque exposée durant 
tout le jour à l’action de cet astre; mais, cependant, après trois mois et demi, 
toute la population d’animalcules qu’elle recélait était absolument morte. 

» Deuxième série. Influence de la lumière colorée. — Ceci établi, j'ai voulu 
savoir si la coloration de la lumière n’agirait pas sur la vitalité des animal- 
cules. La quatrième plaque fut déposée sous une bâtisse où elle ne recevait 
que de la lumière rouge. Aprés six semaines, presque tous les Tardigrades 
et les Rotifères y avaient conservé leur réviviscence (2). Enfin, la cinquième 
plaque fut soumise, pendant le même laps de temps, à l’action d’une lumiére 
bleue. Celle-ci parut uniquement influencer les Tardigrades : fous ces ani- 
malcules étaient morts sur cette plaque, tandis qu’au contraire presque tous 
les Rotiféres étaient vivants. J'ai dix observations sur cette influence des 
rayons colorés. Cependant, ce fait me semble si extraordinaire, que je ne le 
cite encore que pour prendre date. 


h 


(1) Cette expérience vient encore à l’appui de celles que nous avons déjà fait connaître et 
qui avaient été exécutées pendant l'été. Seulement, ici la température atmosphérique ayant été 
plus basse, la réviviscence ne s’est éteinte qu'après un temps plus long. 

(2) Ces expériences furent commencées le 10 septembre. Les appareils étaient exposés au 
soleil, à compter de midi. 
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» Troisième série. Influence de l'air sec et chaud sur la vitalité des animal- 
cules. — On prit quinze petits ballons remplis d’air sec, dans chacun des- 
quels on introduisit 5 décigrammes de terreau abondant en animalcules ré- 
viviscibles. Ces ballons furent ensuite exactement bouchés et placés dans 
des étuves diversement chauffées. 

» Dans une étuve à chaleur ascendante, et qui, en dix jours, de la tem- 
pérature ambiante avait été portée à celle de 55 degrés, déjà plus de la moi- 
tié des animalcules avaient subi la dessiccation et étaient morts (1). 

» Mais après cinq jours de séjour dans une étuve à température per- 
manente de 56 degrés centigrades en moyenne (2), les trois quarts des 
animalcules étaient morts dans cinq des ballons que l’on explora (3). 
Enfin, après dix jours de séjour dans cette même étuve à 56 degrés, 
tous les animalcules avaient été desséchés et étaient complétement morts, 
dans les cinq derniers ballons. Une hydratation de quatrejours, à la tem- 
pérature de + 18°, n’en ranima aucun. Ces expériences, d’une si grande 
simplicité, ne suffiraient-elles pas pour démontrer que la seule dessiccation 
des animalcules en entraîne la mort absolue, et qu’ils ne sont réellement 
réviviscibles qu’autant que celle-ci n’est pas complète? » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


OPTIQUE. — Sur la théorie mathématique de la lumière. Première partie : 
Propagation de la lumière dans les milieux cristallisés ; Mémoire de 
M. Cu. Brior. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Lamé, de Senarmont, Bertrand.) 


« La théorie des ondulations, dont les principes ont été posés il y a deux 
siècles par Huyghens et qui a été remise en honneur par les beaux travaux 
de Fresnel, parait avoir acquis, sinon une certitude absolue, du moins un 
grand degré de probabilité. Tous les physiciens admettent aujourd’hui 
l'existence d’un milieu qu’ils nomment éther, dans lequel se propagent les 


(1). Dans un des ballons, après quarante-huit heures d’hydratation, on rencontra 32 Roti- 
fères et 8 Tardigrades morts; et seulement 12 Rotifères et 5 Tardigrades vivants. 

(2) Le maximum s’est élevé à 62°,5 ; le minimum a été de 54 degrés. 

(3) Un des ballons, après une hydratation de trente heures, présenta ce qui suit : 66 Roti- 
fères, 18 Tardigrades et 3 Anguillules morts et presque tous endosmosés ; et seulement 
16 Rotifères et 2 Tardigrades vivants. 
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vibrations lumineuses. On peut regarder ce milieu comme formé de molé- 
cules égales, agissant les unes sur les autres par attraction ou répulsion; il 
est naturel de supposer que la force qui s’exerce entre deux molécules est 
dirigée suivant la droite qui les joint et varie suivant une fonction inconnue 
de la distance. Si par une cause quelconque les molécules d’éther ont été 
dérangées très-peu de leurs positions d'équilibre, elles exécutent autour de 
ces positions d'équilibre des vibrations très-petites ; il est facile de trouver 
les équations différentielles de ces mouvements vibratoires très-petits. 

». Dans l’éther libre, les molécules n'ayant aucune disposition particu- 
lière, les équations différentielles sont indépendantes de la direction des 
axes auxquels on rapporte le mouvement : c’est là ce que Cauchy appelle 
un milieu isotrope. Cet illustre géomètre a reconnu que dans un semblable 
milieu peuvent se propager deux sortes de vibrations, les unes transver- 
sales, les autres longitudinales. Les vibrations transversales s’exécutent dans 
le plan de l'onde; les vibrations longitudinales sont perpendiculaires au plan 
de l'onde. C’est aux vibrations transversales que l’on attribue les phéno- 
mèênes lumineux. Dans un milieu isotrope les vibrations transversales ne 
sont pas polarisées, c’est-à-dire que chaque molécule pendant sa vibration 
décrit dans le plan de l’onde une courbe indéterminée : c’est là ce qu’on 
appelle la lumière naturelle. 

» Dans l’éther libre les molécules sont distribuées uniformément dans 
toutes les directions, et par conséquent la distance moyenne des molécules 
d’éther est la même sur une droite quelconque. Mais il n’en est plus de 
même dans les milieux cristallisés. Je considère d’abord un cristal ayant la 
forme d’un parallélipipède rectangle; les alvéoles formées par les molé- 
cules pondérables sont remplies d’éther, mais l’action exercée par les mo- 
lécules pondérables surles molécules d’éther modifie la disposition de ces 
dernières, et la distanee moyenne des molécules d’éther n’est plus la même 
dans toutes les directions. Je regarde l’éther engagé dans le cristal comme 
un meilleur isotrope modifié par la présence des molécules pondérables, et 
je suppose que ces molécules pondérables produisent, suivant trois direc- 
tions rectangulaires, des variations très-petites dans la distance moyenne 
des molécules d’éther. Traduisant cette idée en mathématiques, je cherche 
ce que deviennent les équations différentielles du mouvement vibratoire 
dans l’éther ainsi modifié, et j’applique ensuite ces équations aux trois 
formes principales des cristaux rectangulaires, savoir : le cube, le prisme 
droit à base carrée, et le parallélipipède à trois axes inégaux. 
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» La propagation des vibrations lumineuses dans les cristaux cubiques 
s’accomplit suivant les mêmes lois que dans l'éther libre. 

» Dans le prisme droit à base carrée, on a d’abord une première vibra- 
tion transversale qui s'exécute suivant Ja trace du plan de l’onde sur un 
plan perpendiculaire à l'axe du prisme; cette première vibration, rigou- 
reusement transversale et polarisée. en ligne droite, forme ce que les phy- 
siciens nomment le rayon ordinaire. On trouve ensuite une seconde vibra- 
tion rectiligne à peu près transversale, perpendiculaire à la première et 
s’effectuant dans le plan mené par l'axe du cristal perpendiculairement au 
‘plan de l’onde; c’est le rayon extraordinaire. Il y a enfin une troisième vibra- 
tion rectiligne à peu près perpendiculaire au plan de l'onde qui ne se ma- 
nifeste par aucun phénomène lumineux. 

» Jusqu'ici j'ai laissé arbitraire la loi suivant laquelle les molécules 
d’éther agissent les unes sur les autres. En ne faisant aucune hypothèse sur 
cette loi, on trouve que la vitesse de propagation du rayon ordinaire varie 
avec la direction de ce rayon; mais on a reconnu par l'expérience que, 
dans les cristaux prismatiques à base carrée, la vitesse du rayon ordinaire 
est la même dans toutes les directions. La fonction inconnue doit donc satis- 
faire à cette condition. En supposant que l’action des molécules d’éther 
s'exprime par une puissance de la distance, Je trouve que cette force varie 
en raison inverse de la quatrième ou de la sixième puissance de la distance. 
La première hypothèse doit être rejetée, parce que dans ce cas la vitesse de 
propagation des vibrations transversales serait nulle; il faut donc admettre 
la sixième puissance. Il reste à déterminer le sens de la force, c’est-à-dire 
si elle est attractive ou répulsive. On voit aisément que, si la force était at- 
tractive eten raison inverse de la sixième puissance de la distance, les vibra- 
tions transversales ne pourraient se propager; la force est donc répulsive. 
Je conclus de là que tout se passe comme si les molécules d'éther se repous- 
saient mutuellement en raison inverse de la sixième puissance de la distance. 

» En admettant cette loi, on obtient l'onde d’Huyghens, savoir la sphère 
pour le rayon ordinaire, et un ellipsoïde de révolution allongé ou aplati 
pour le rayon extraordinaire. 

» Le prisme droit à base carrée appartient à la catégorie des prismes droits 
à base régulière, et plus généralement des cristaux qui coincident avec 
eux-mêmes, quand on les fait tourner d’un certain angle autour de leur 
axe. Dans ces cristaux, les équations différentielles du mouvement vibra- 
toire ont la même forme que dans le prisme:droit à base carrée, et elles ne 
changent pas quand on fait tourner les axes des coordonnées d’un angle 
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quelconque autour de l’axe des prismes. Le milieu est isotrope autour de: 
cet axe. Ainsi, dans tout prisme droit régulier, la propagation de la lumière 
s'effectue suivant les mêmes lois que dans le prisme droït à base carrée : à 
cette catégorie appartiennent le prisme hexagonal et le rhomboedre. 

» J'étudie ensuite le parallélipipètle rectangle à trois axes inégaux. On 
obtient trois vibrations rectilignes perpendiculaires entre elles; deux sont 
situées à peu près dans le plan de l'onde ; la troisième est à peu près per- 
pendiculaire à ce plan. On ne retrouve les lois de Fresnel pour les deux vi- 
brations quasi-transversales que si une certaine condition est vérifiée, et 
cette condition est la même que celle que j'ai déjà trouvée par la considé- 
ration du rayon ordinaire dans les cristaux à un axe. Ainsi les lois d’Huy- 
ghens pour les cristaux à un axe optique, et celles de Fresnel pour les. 
cristaux à deux axes optiques, conduisent à la même loi pour l’action mu- 
tuelle de deux molécules d’éther. 

» Lorsque le cristal a la forme d’un parallélipipède oblique, il est clair que 
les molécules pondérables modifient la distance moyenne des molécules 
d’éther suivant trois directions parallèles aux arêtes du parallélipipède. Je 
démontre qu'il existe dans le parallélipipède trois directions perpendicu- 
laires entre elles et telles, que, si on les prend pour axes des coordonnées, les 
équations différentielles du mouvement vibratoire ont la même forme que 
dans le parallélipipède rectangle. La même chose a lieu dans un milieu ho- 
moédrique quelconque; on appelle milieu komoédrique un milieu dont les 
molécules sont disposées deux à deux symétriquement par rapport à cha- 
cune d'elles, c’est-à-dire sur ne même droite et à égale distance de part et 
d’autre: Il résulte de là que, au point de vue des propriétés optiques, les 
milieux homoédriques se classent en trois catégories ayant pour types: 
1° le cube; 2° le prisme droit à base carrée; 3° le parallélipipède rectangle 
à trois axes inégaux. | 

» Les équations du mouvement vibratoire contiennent la dérivée seconde 
du déplacement de Ja molécule par rapport au temps, et les dérivées des 
différents ordres par rapport aux trois coordonnées qui déterminent sa 
position. Dans les milieux homoédriques, les coefficients des dérivées 
d'ordre impair sont nuls; d’ailleurs les coefficients vont en diminuant 
très-rapidement à mesure que l’ordre de la dérivée augmente. Si l’on 
ne conserve que les premiers termes et qu’on néglige les termes suivants 
qui sont trés-petits par rapport aux premiers, les équations différentielles 
du mouvement vibratoire ne contiennent que les dérivées du second ordre 
et sont homogènes par rapport à ces dérivées. I en résulte que la vitesse 
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de propagation des rayons lumineux, dans une direction quelconque, est 
indépendante de la longueur d'onde; mais on sait que dans les milieux 
isotropes, tels que le verre, l'air atmosphérique, les cristaux cubiques, la 
vitesse de propagation varie avec la longueur d’onde, et qu’elle est plus 
grande pour les rayons rouges que pour les rayons violets. 

» Pour expliquer cette inégalité de vitesse des rayons lumineux, Cauchy 
avait recours aux dérivées du quatrième ordre qu’il avait d’abord négligées. 
Mais cette explication soulève une objection grave; car si ces termes du 
quatrième ordre avaient une influence sensible dans les milieux isotropes 

dont je viens de parler, ils en auraient une aussi dans l’éther libre ; or l’ob- 
servation des étoiles prouve que dans l’éther libre la vitesse de propagation 
des rayons lumineux est constante, ou du moins que, s’il y a une différence, 
elle est tout à fait inappréciable. Il est donc à présumer que ces termes 
sont nuls, et que l'inégalité de vitesse est due à une autre cause. La condi- 
tion que l’on obtient en égalant ces termes à zéro, signifie que la force 
moléculaire varie en raison inverse de la sixième puissance de la distance. 
‘Je retrouve ainsi par un autre moyen la loi d'action mutuelle des molé- 
cules d’éther à laquelle j'ai été conduit par la considération des cristaux 
à un axe et des cristaux à deux axes optiques. » 


CHIRURGIE. — Note sur un cas très-grave de poly pe naso-pharyngien, extirpé 
avec succès par la boutonnière palatine au moyen de la ligature extemporanée 
et de la cautérisation en flèches ; par M. Maïrsonneuve. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Andral, Velpeau, 3. Cloquet, Jobert de Lamballe.) 


« Dans la séance du 22 août dernier, j'ai soumis à l’Académie un nou- 
veau procédé opératoire dit de la boutonnière palaline, destiné à remplacer, 
pour l’extirpation des polypes naso-pharyngiens, les graves mutilations con- 
sidérées ordinairement comme indispensables. Dans le fait qui servait de 
base à cette communication, la tumeur n'ayant acquis encore qu’un faible 
développement, l'opération avait pu être exécutée en quelques minutes et 
la guérison obtenue en peu de jours. Mais la simplicité même de cette opé- 
ration pouvait laisser des doutes sur son efficacité dans les cas graves. Au- 
jourd’hui, les appréhensions que j'avais, moi-même, à cet égard sont dissi- 
pées, et j'ai acquis la certitude que la boutonnière palatine convient aussi bien 
à l'extirpation des polypes naso-pharyngiens les plus graves qu’à ceux de 
petite dimgnsion. En effet, dans le cas qui fait l’objet de ma nouvelle com- 
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munication, le polype était certainement un des plus considérables et des 
plus compliqués, puisque par ses embranchements multiples il remplissait le 
pharyux, envahissait les fosses nasales, déprimait la voûte palatine, con- 
tournait en arrière et en dehors l’os maxillaire supérieur, pénétrait dans la 
fosse zygomatique, et de là se prolongeait d’une part dans l'épaisseur de la 
joue, d’autre part dans la fosse temporale. Néanmoins, pour opérer la cure 
complète de cette tumeur, j'ai dù : 1° ajouter à la boutonnière palatine une 
deuxième ouverture, faite à la face interne de la joue, sans laquelle il 
m'eût été impossible d'extraire les prolongements externes qui occupaient la 
région génienne et la fosse temporale; 2° substituer aux procédés ordinaires 
de section par l'instrument tranchant, et de cautérisation au fer rouge, les 
procédés plus simples et plus sûrs de la ligature extemporanée, au moyen‘du 
fil de fer et-de la cautérisation en flèches. 

» Le malade était un jeane homme de 22 ans, nommé Poujaud (Jules), 
sur lequel j'avais dans une première séance, le 10 octobre 1859, extirpé au 
moyen de la ligature extemporanée la portion pharyngienne, ainsi que des 
prolongements géniens et temporaux de la tumeur. Cette extirpation s’est ef- 
fectuée facilement d’un côté par la boutonniere palatine, de l’autre par une 
boutonnière pratiquée à la face interne de la joue. Dans une deuxième 
séance, le 5 novembre, j'ai extirpé encore au moyen de la ligature extem- 
poranée, mais cette fois par les voies naturelles, le prolongement placé dans 
la fosse nasale. Dans une troisième séance, le 12 novembre, j'ai détruit par 
la cautérisation en flèches la portion qui déprimait la voûte palatine. Enfin, 
dans une quatrième séance, le 20 novembre, j'ai complété la cure en détrui- 
sant le pédicule de la tumeur, au moyen d’une deuxième application de 
flèches caustiques. De sorte qu'aujourd'hui, 28 novembre, après six se- 
maines environ de traitement, le malade se trouve entièrement débarrassé 
de sa tumeur, sans que son visage ait la moindre mutilation, et sans que sa 
vie ait un seul instant inspiré d’inquiétudes. » , 


PHYSIOLOGIE. — Vote sur la cicatrisation des plaies sous l'influence de l'acide 
carbonique; par MM. Demarquay et Cu. Lecore. (Extrait.) 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


« Dans un précédent Mémoire, nous avons étudié l'influence que certains 
gaz exercent lorsqu'ils out été injectés dans le tissu cellulaire ou dans le 
péritoine (séance du 59 mars 1858). Dans un second (séance du 25 avril 
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1859) nous avons montré que tandis que l'oxygène, mis chaque jour au 
contact des tendons divisés, retarde d’une manière très-sensible la réparation 
des plaies sous-cutanées, et que l’azote est complétement dépourvu d'action, 
l’acide carbonique, au contraire, active d’une manière merveilleuse la répa- 
ration des tendons divisés. 

Ce fait une fois bien constaté, il était tout naturel d’espérer que l'acide 
carbonique, mis au contact d’une plaie des téguments exposée au contact 
de l’air, agirait de la même manière, c’est-à-dire qu'il en hâterait considéra- 
blement la cicatrisation si on parvenait à le maintenir pendant un temps 
convenable au contact de la plaie qu'il s'agissait de modifier. Pour atteindre 
ce but, nous avons prié M. Gariel de nous faire construire des appareils 
en caoutchouc, des espèces de manchons qui, une fois appliqués sur les 
membres atteints de plaies, nous permissent de plonger ceux-ci dans une 
atmosphère d'acide carbonique. Gräce à ces manchons, nous avons pu 
maintenir pendant quatre et six heures, et même plus, des membres affectés 
de plaies en contact avec l'acide carbonique. Plusieurs malades, attejnts 
d'ulcères gangréneux, de plaies diphtéritiques ou de mauvaise nature, ayant 
résisté à des traitements antérieurs, ont été traités par nous depuis plus de 
deux ans dans le service chirurgical de la Maison municipale de Santé, et 
ont guéri avec une rapidité vraiment remarquable. » 


M. Avenir Decacrée adresse une addition à un précédent Mémoire sur 
une machine à gaz chauds et à vapeur d’eau. 

L'auteur demande que le Mémoire, avec ce supplément, soit admis à 
concourir pour le prix de Mécanique. Il prie de plus l'Académie de vou- 
loir bien le comprendre dans le nombre des candidats pour une place 
de Correspondant de la Section de Mécanique. 


Cette demande sera renvoyée à la Section. Quant au Mémoire, y compris 
le Supplément, il ne pourra être admis parmi les pièces de concours que 
pour l’année 1860. 

F 


M. Avenier Delagrée envoie, en outre, une Note sur un foyer fumivore à 
flamme renversée pour les locomotives. 


(Renvoi à l’examen de MM. Poncelet, Renault, Combes, précédemment 
désignés pour d’antres communications de l’auteur.) 
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CORRESPONDANCE. 


M. Le SecrÉTARE PERPÉTUEL présente au nom de l’auteur, M. Béchamp, 


un opuscule sur les métaux qui peuvent exister dans le sang ou dans les 
viscères. 


« Par ce travail, dit l’auteur dans la Lettre d’envoi, j'ai essayé de démon- 
trer que le manganèse, le cuivre, le plomb, n’existent dans le sang que par 
accident, mettant ainsi d'accord les chimistes qui y ont constamment trouvé 
ces métaux et ceux qui ne les y ont jamais rencontrés. Cette conclusion est 
tirée de 44 analyses de foie ou de sang humain dans lesquelles le cuivre a été 
constaté, sans doute possible, 19 fois au moins et au plus 22 fois, en mettant 
sur le compte du cuivre les cas douteux. » 


M. ce SecréraIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
correspondance un Traité des Entozoaires et des maladies vermineuses, par 
M. Davaine, savant dont l’Académie a plusieurs fois récompensé les travaux 
de pathologie et de physiologie expérimentale, 


« M. Vazenoenxes appelle l’attention sur des faits entomologiques ob- 
servés par M. Girard, professeur d'histoire naturelle au collége Rollin, et 
met sous les yeux de l’Académie plusieurs écrevisses mortes ou vivantes des 
mares du plateau de Brie-Comte-Robert qui ont perdu les onglets et une 
partie des derniers articles de leurs pattes rongées ou résorbées par la suc- 
cion du pied du petit mollusque acéphale fluviatile Cyclas fluviatilis, Drap. 
On voit encore sur l’un des individus les Cyclades attachées aux pattes 
de l’écrevisse. 

» M. Valenciennes dépose en même temps sur. le bureau de l’Académie 
l'exemplaire du Mémoire accompagné de planches sur lesquelles M. Girard 
a fait figurer ce nouveau genre de parasitisme, ainsi que la description d’une 
nouvelle espèce de Hemerobius (AH. trimaculatus Girard), deux nouveaux 
crustacés brachyoures,, l’un, Cancer fossulatus ejusd.; l’autre, Platycarcinus 
Bervillei ejusd. | 

» L'auteur signale en términant l’action toxique anesthésique de la 
benzine sur les fibres de certains insectes. » 
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« M. PeLouze présente au nom de W. Jacobi un certain nombre de mé- 
dailles de différents modules frappées avec des alliages de platine et d'iri- 
dium, fondus au laboratoire de l’École Normale par tes’ procédés de 
MM. H. Sainte-Claire Deville et Debray. Ces matières ont la composition 


suivante : 


1Ë IT. [Un 
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» Elles ont été laminées, d’après l'observation de M. Jacobi, à froid et 
sans recuit, avec une extrême facilité, présentant les qualités des métaux les 
plus ductiles. Elles ont pris sous le.balancier un poli aussi parfait que le 
poli des coins, accusant, pour les alliages riches en iridium, une dureté 
un peu plus grande que celle de l'or à 0,916. Cette dureté est en proportion 
de la quantité d’iridium qui s’y trouve, tout aussi bien que la résistance de 
l’alliage à l’action de l'eau régale, laquelle devient presque complète à partir 
du titre de 20 pour 100 d’iridium. 

» Parmi les échantillons déposés sur le bureau de l’Académie se trouvent 
deux médailles, l’une de 63 millimètres à l’effigie de l'Empereur Nicolas, 
l’autre de 41 millimètres à l'effigie de l'Empereur Alexandre I*". Ces médailles 
ont été fabriquées avec du minerai de platine des mines de Nischny-Tagilsk 
appartenant au prince Démidoff et apporté par M. le général de Rachette. 
Le minerai fondu directement par les procédés de MM. Deville et Debray 
a donné un alliage composé, d’après l’analyse de M. Deville, de 


Plaine ere 00270) 
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» Cette matière s’est laminée avec une perfection aussi grande que les al- 
liages fabriqués directement; elle a résisté à une épreuve des plus con- 
cluantes, en permettant la fabrication d’une médaille dont le relief dépasse 
5 millimètres, ce qui n'avait jamais été fait, même avéc le platine pur. La 
matière, quoique devenue tres-dure par un écrouissage très-énergique, s’est 
relevée avec une grande uniformité pour fournir à la saillie de la figure la 
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substance DRE provenant des parties latérales. Il arrive souvent que 
les médailles d'or à 0,916 se brisent sous le coin dans les mêmes circon- 
stances. 


M. Pelouze présente également au nom de M. Jacobi un lingot d’iri- 
dium fondu du poids de 267 grammes. Cette matière, considérée jusqu'aux 
derniers travaux de MM. Deville et Debray comme des plus réfractaires (1), 
s’est fondue avec facilité, en se purifiant, au moyen des fours en chaux de 
ces Messieurs : seulement il à fallu remplacer le gaz de l'éclairage par l'hy- 
drogène pur. M. Regnault, en prenant la chaleur spécifique de ce lingot, 
l'a soumis à l'épreuve la plus délicate par laquelle on puisse contrôler la 
pureté d'un corps simple. D’après ce qu'il a bien voulu dire à M. Jacobi, il 
ve peut rester dans cette matière que de petites quantités de ruthénium. » 

« À l’occasion de cette communication, M. Recnauzr fait remarquer qu'il 
a déterminé, depuis quinze ans, la chaleur spécifique d’un grand nombre 
d'échantillons d'iridium, qui tous lui ont offert une anomalie complète par 
rapport à la loi des chaleurs spécifiques des corps simples; il a toujours 
attribué cette anomalie aux impuretés du métal. L’échantillon du métal 
fondu que M. Jacobi a bien voulu mettre à sa disposition, a donné une cha- 
leur spécifique qui rentre presque exactement dans la loi générale. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les propriétés optiques de l'acide tartrique artificiel ; 
extrait d’une Lettre de M. Boux à M. Pelouze. « 


« La solution d'acide. tartrique artificiel ne diffère pas dans ses proprié- 
tés optiques d’une solution d'acide tartrique naturel tiré des raisins où 
d’autres fruits. 

» Le plan de polarisation des rayons lumineux qui ont traversé une co- 
ul de solution d’acide tartrique artificiel se trouve dévié à droite, aussi 
bien que cela arrive si la lumière passe par une solution d’acide tartrique 
naturel ordinaire. Dans mes expériences la solution de l’acide artificiel 
ayant été moins concentrée que celle de l’acide naturel, l’interposition 
d’une colonne de longueur donnée de la première produisait une déviation 
moindre que celle que j HE quand l'acide naturel se trouvait sur la 
route des rayons. 


1) L'iridium n'avait jusqu'alors été fondu qu’au feu de la pile par M. Despretz. 
Jusq q pile P P 
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» La succession des images colorées quise voient à travers l'acide arti- 
ficiel et le spath analyseur, reste la même lorsqu'on remplace l'acide artifi- 
ciel par l'acide naturel. Elle est différente de celle que l’on observe lorsque 
les rayons lumineux ont seulement une plaque de quartz à traverser. 

» Aprés l'addition d’une très-petite quantité d’acide borique à la solu- 
tion d'acide tartrique artificiel, on observe une déviation du plan de pola- 
risation bien plus grande, et, en tournant l’analyseur, des images colorées 
qui sont apparemment les mêmes, comme s’il n’y avait que du quartz dans 
l'appareil ou de l'acide tartrique naturel mêlé d’acide borique. » 


CHIMIE. — Synthèse de bases oxygénées ; par M. An. Wurrz. 


« J'ai démontré récemment que l’oxyde d’éthylène peut s’unir directement 
à l'eau pour former les alcools monoéthylénique (glycol), diéthylénique et 
triéthylénique suivant que la combinaison s’accomplit entre 1, 2 ou 3 atomes 
d'oxyde d’éthylène et 1 atome d’eau. Les faits sur lesquels je vais appeler 
aujourd’hui l'attention des chimistes se rattachent aux précédents, mais ils 
sont peut-être plus inattendus et plus importants quant à leurs conséquences 
théoriques. S 

» L’oxyde d’éthylène s’unit à l’'ammoniaque sans qu’il y ait formation et 
élimination d’eau. Tous les éléments de l’oxyde d’éthylène s'unissent à tous 
les éléments de l’ammoniaque et il résulte de cette synthèse des bases OXY- 
génées douées d’une grande énergie. Pour les préparer, on ajoute de l’oxydes 
d’éthylène à une solution aqueuse et concentrée d’ammoniaque et on aban- 
donne le mélange à lui-même à la température ordinaire. La combinaison 
s'effectue immédiatement et donne naissance à un dégagement considérable 
de chaleur. Ayant fait une première fois cette expérience avec 10 grammes . 
d'oxyde d'éthylène et de l’ammoniaque très-concentrée, j'ai enfermé le mé- 
lange dans un matras de verre trés-fort. Au bout de dix minutes celui-ci el 
éclaté avec une violente explosion, Telle est l'énergie de la réaction dont il 
s'agit. Convenablement dirigée, cette réaction donne naissance à un liquide 
ammoniacal qu’on évapore à une douce chaleur. Il reste une matière siru- 
peuse fortement alcaline, qu'on neutralise par l'acide chlorhydrique. La 
solution, suffisamment évaporée, laisse déposer des rhomboëdres brillants 
et incolores d’un chlorhydrate qui renferme 


C°H:5AzO", HCI (1): 


(r)- Gras Hu, A72=r4, O = 16. 
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» Lorsqu'on ajoute du chlorure de platine à la solution de ces cristaux, 
il se forme un sel double qu’on obtient facilement sous forme de paillettes 
d’un jaune d’or en ajoutant de l'alcool à la solution aqueuse. Ce sel double 


renferme 
€‘H'*Az0*, HCI, PtCP. 


» L'eau mére, séparée des rhomboëdres dont il vient d’être question, 
renferme un chlorhydrate incristallisable. Lorsqu'on ajoute du chlorure de 
platine et qu'on abandonne la solution. à l’évaporation spontanée, il s'y 
forme de magnifiques prismes rhomboïdaux d’un rouge orangé et offrant 
quelque ressemblance avec le bichromate de potasse, Ces cristaux renfer- 


ment 
G*H‘'Az O0”, HCI, PtCP. 

» Les analyses que j'ai faites de ces composés suffisent pour établir la 
composition et le mode de formation des bases oxygénées qu'ils renferment. 
La base contenue dans le dernier sel de platine renferme tous les éléments 
de 1 atome d’ammoniaque et de 2 atomes d'oxyde d'éthylène. Elle se forme 
en vertu de la réaction suivante : 


12 EJ4 
2 Ç°H'0 + AzH° — Petra AzH° = €C*H!'A:0*, 


» La base contenue dans le chlorhydrate rhomboédrique et dans le sel de 
platine correspondant renferme les éléments de 1 atome d’ammoniaque et 
de 3 atomes d’oxyde d’éthylène. Comme la précédente, elle se forme par 


L 


synthèse : 
CH'0 
3G'H'0. + AzH° — {C°H'O\ AzH° — CH! Az0", 
Oxyde d’éthylène. CH! o! 


» On Île voit, bien que compliquées par le nombre des éléments qu’elles 
renferment, les bases oxygénées que je fais connaître aujourd’hui sont néan- 
moins très-simples dans leur constitution moléculaire et dans leur mode de 
formation. 

» Elles prennent naissance en vertu de cette double tendance que pos- 
sède l’oxyde d’éthylène de former des combinaisons directes et de doubler 
ou dé tripler sa molécule, lorsqu'elle s'ajoute aux éléments d’un autre 


corps. 
» En ce qui concerne la constitution des nouvelles bases, je me bornerai 
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à une seule remarque. Ces bases ne sont pas formées par substitution, et les 
réactions qui leur donnent naissance ne sont point comparables à celles qui 
engendrent les ammoniaques composées. Les nouveaux alcaloïdes réalisent 
plutôt des ammoniaques conjuguées, et semblent, au premier abord, offrir 
un point d'appui expérimental à une ancienne idée de Berzelius, qui admet- 
tait que les alcaloïdes renferment de l’ammoniaque toute formée. Néan- 
moins, il me semble possible de les rattacher au type ammoniacal et je 
compte développer prochainement cette idée. 

» En terminant, je ferai remarquer que rien n'empêche de faire réagir 
sur l’oxyde d’éthylène des ammoniaques composées et que ces réactions 
seront une source féconde d’alcaloïdes oxygénés artificiels. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur un nouveau mode de substitution et sur la formation 
des acides iodobenzoïque, idotoluique et iodanisique; par M. P. Guess. 


« J'ai signalé, il y a quelque temps, une nouvelle classe d’acides orga- 
niques azotés qui se forment par l’action de l’acide nitreux sur les acides 
amidés du groupe benzoïque. Dans cette réaction, 2 molécules. de l'acide 
échangent 3 équivalents d'hydrogène contre 1 équivalent d’azote : 


C?H'*Az:0° + Az0=53H0 + 0C"HtA7107 
—— = ___—_—— 

Deux équivalents Nouvelle matière. 
d'acide benzamique. 


» Lés nouveaux acides, soumis à l’action des agents chimiques, éprouvent 
une série de transformations remarquables. C’est surtout l’action des acides 
qui m’a fourni des résultats nets. 

» L’acide C*H''Az*O®, traité par l'acide chlorhydrique concentré, 
s’échauffe en dégageant de l'azote; l’addition de l’eau au liquide évaporé 
sépare des flocons rougeâtres qui, par une simple recristallisation dans 
l'alcool, fournissent de l’acide chlorobenzoïque parfaitement pur. En con- 
tinuant l’évaporation de l’eau mère, on obtient l'hydrochlorate de l’acide 
amidé : 

C?#H!tAz5 Of + H?CI = C'*H'AzO*, HCI + C'*(H°C1)O* + Az?. 
Rs 


©" 
Acide azoté. Chlorhydrate Acide chlorobenzoïque: 
d'acide benzamique. 


» Pourillustrer cette réaction, on pourrait envisager l'acide azoté comme 
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un acide double appartenant.au type 


et représenté par la formule 


(Rolf ( elle. 


H? 
Sous - l'influence de l'acide chlorhydrique, l'assemblage moléculaire 


5% J : 
CG} Le in O* s’éliminerait comme hydrochlorate de l'acide benzamique, 


- EL , / 
tandis que le groupe restant C'* bn) O*, échangeant 2 molécules d’azote 


monoatomique contre 1 équivalent d’acide chlorhydrique, se transforme 
rait en acide chlorobenzoïque. 
» J'ai déjà remarqué, dans ma communication précédente, que l’acide 


azoté peut être également envisagé comme hydrate d’un oxyde d’ammonium 
doué de propriétés acides : 


[CC HO? )2H Az” Az? | 


à pr O*. 


» Je m’abstiens pour le moment de donner la préférence à l’une ou à 


l’autre de ces formules, parce que j'espère gagner des points d'appui addi- 
tionnels dans le cours de mes recherches. 


» Acide iodobenzoïque C'* (H°1)0*. — On l’obtient facilement en trai- 
tant l'acide azoté.de la série benzoïque par l’acide iodhydrique. Difficile- 
: ment soluble dans l’eau, ce composé se dissout en fortes proportions dans 
l'alcool et l’éther. Il cristallise en paillettes allongées, L’acide iodobenzoïque 
est remarquable par sa stabilité; traité par l'acide nitrique fumant, il se 
transforme en acide nitro-iodobenzoïque sans perdre une trace d’iode. Le 
sel d’argent est un précipité blanc amorphe renfermant 


C'(H'TAg)O". 


» Acide iodotoluique C'*(H'1)O*. — Cet acide ressemble à l'acide iodo- 
benzoïque dans l’ensemble de ses propriétés. On l’obtient en traitant par 


CO. R., 1859, 20€ Semestre. (T. XLIX, N° 23.) 117 


( 902 ) 
l'acide iodhydrique le dérivé azoté de la série toluique; il se forme en même 
temps l’iodhydrate de l’acide toluamique : x 


C2 H'5 Az Of +. 2 HI = C'°(H'1) O0 + C'H°AzO'HI + 2 Az. 


Te —— 


Acide azoté. Acide iodotoluique. lodhydrate 
de l'acide toluamique. 


Paillettes nacrées peu solubles dans l’eau, même bouillante, facilement so- 
lubles dans l’alcool et l’éther. 

» Acide iodanisique C'S(H'4)O°. — Le dérivé azoté de la série anisique 
imite la conduite de ses analogues benzoïque et toluique. Sous l'influence 
de l’acide iodhydrique, ce corps C??H'5 Az? O'? se scinde en acide iodani- 
sique et iodhydrate d'acide anisique, deux tiers de l’azote se dégageant à 
l'état de gaz. L’acide iodé cristallise en fines aiguilles blanches, insolubles 
dans l’eau, très-solubles dans l'alcool et l’éther. Le sel d’argent est un pré- 
cipité blanc amorphe. 

» L'action des acides sur les corps azotés que j’ai découverts fournit un 
nouveau mode de substitution, lequel, quoique indirect, produit néan- 
moins des applications intéressantes. 

» Je m'occupe en ce moment de soumettre mes corps azotés à l’action 
de l’acide fluorhydrique et cyanhydrique, et j'espère obtenir de cette étude 
les acides fluobenzoïque et cyanobenzoïque. 

» Les expériences précédentes ont été faites au laboratoire de M. Hof- 
mann à Londres. » 


PHYSIOLOGIE. — . Vote sur une nouvelle méthode anesthésique ; 
par M. P. Broca. (Extrait.) 


« M. James Braid, dans un ouvrage qu’il a publié il y a plus de quinze 
ans, sur ce qu'il a appelé l’hypnotisme ou sommeil nerveux, annonçait le fait 
suivant : 

« Lorsqu'on place un objet brillant au-devant de la ligne médiane du 
» visage, à une distance de 8 à 15 pouces anglais, et qu’on invite le sujet 
» de l'expérience à fixer continuellement les yeux sur cet objet, de manière 
» à produire dans les muscles oculaires et palpébraux une contraction 
» permanente, on voit survenir au bout de quelques minutes un état sin- 
» gulier, analogue à la catalepsie. Les membres soulevés par l'expérimenta- 
» teur conservent pendant un temps assez long toutes les positions qu’on 
» leur donne; les organes des sens, excepté celui de la vue, acquièrent en 
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» même temps une sensibilité exagérée, et enfin une période de torpeur ou 
» de sommeil naturel, dont la durée est variable, succède à cette période 
» d’excitation. » 

» L'ouvrage de M. Braid a eu quelque retentissement en Angleterre, mais 
il est presque inconnu en France ; cependant le Dictionnaire de Médecine de 
MM. Littré et Robin, à l’article Hypnotisme, renferme une indication de 
cette découverte et une description abrégée des phénomènes observés. 

» Je n’avais aucune connaissance de ces faits singuliers lorsque, il y a 
trois jours, mon ami M. Azam, professeur suppléant de clinique chirurgi- 
cale à l’École de médecine de Bordeaux, les signala à mon attention. Les 
résultats nombreux qu’il a obtenus et qu'il a bien voulu me communiquer 
sont extrêmement remarquables; je lui laisse le soin de les publier. 

» En analysant avec lui les phénomènes cérébraux qui constituent l’hyp- 
notisme, l’idée me vint de chercher si les personnes hypnotisées ne pour- 
raient pas devenir insensibles à la douleur des opérations. 

» Je résolus donc de tenter l’expérience. Auparavant je voulus m’assurer 
par moi-même de la réalité des phénomènes de l’hypnotisme : dès le lende- 
main, je fis un essai sur une dame de 4o ans environ, quelque peu hysté- 
rique, qui gardait le lit pour une légère indisposition; je lui laissai croire 
que mon intention était simplement d'examiner ses yeux, et je l’invitai à 
regarder fixement un petit flacon doré placé à 15 centimètres environ au- 
devant de la racine du nez. Au bout d'environ trois minutes, ses yeux étaient 
un peu rouges, son visage immobile, ses réponses lentes et difficiles. Je lui 
pris la main, et je la plaçai au-dessus de sa tête; le membre resta suspendu 
dans l'attitude où je l'avais mis. Je donnai aux doigts les situations les plus 
extrêmes, qu’ils conservèrent sans changement jusqu’à la fin de l’expé- 
rience : enfin Je pinçai la peau sur plusieurs points avec une certaine force, 
sans que ma malade parüt s’en apercevoir. Je jugeai inutile d'aller plus loin, 
et pour faire cesser cette catalepsie provoquée, Je fis, suivant les indica- 
tions que je tenais de M. Azam, une légère friction sur les yeux, suivie 
d’une insufflation d’air froid sur le front. Aussitôt la dame revint à elle; 
et, quoique pendant l’expérience ses réponses eussent été parfaitement rai- 
sonnables, elle ne parut se souvenir ni de ce qu'elle avait dit, ni de ce que 
je lui avais fait. 

» J'ai pensé, d’après ce résultat, qu’en poussant plus loin l’hypnotisme, 
je pourrais obtenir une insensibilité suffisante pour permettre d’exécuter 
sans douleur de courtes opérations; et mon collègue M. Follin, à qui j'ai 


TE, 
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fait part de mes espérances, a bien voulu me donner rendez-vous à l’hôpi- 
tal Necker, pour opérer avec moi une malade de son service. 

» Hier 4 décembre, à 3 heures de l'après-midi, nous sommes allés en- 
semble à cet hôpital. Avant de procéder à l'opération, nous avons cherché à 
provoquer les phénomènes de l’hypnotisme chez deux jeunes filles conva- 
lescentes : ces deux essais préalables, dont le premier seul a bien réussi, ont 
eu lieu dans une chambre particulière, en présence de la religieuse de la 
salle. Encouragés par les résultats de notre premier essai, et parle souvenir 
de mon succès de la veille, nous avons agi sur la malade que nous allions 
opérer, et nous avons obtenu du premier coup l'hypnotisme. 

» Il s'agissait d’une femme de 24 ans, entrée à l'hôpital pour une vaste 
brülure du dos et des deux membres droits, et atteinte en outre d’un abces 
volumineux et extrêmement douloureux de la marge de l'anus. Epuisée par 
la douleur, et d’ailleurs fort pusillanime, elle redoutait beaucoup une inci- 
sion dont elle comprenait la nécessité. Apres avoir placéson lit en face d’une 
fenêtre, je lui ai annoncé que j'allais l’endormir. J'ai placé ma lorgnette à 
15 centimètres en avant de la racine du nez, en deçà par conséquent des 
limites de la vision distincte, et la malade, pour fixer cet objet, a été obligée 
de loacher fortement en dedans. Les pupilles se sont aussitôt contractées. 
Le pouls, déjà rapide avant l’expérience, s’est d’abord un peu accéléré, 
puis, tout à coup, est devenu beaucoup plus faible et beaucoup plus 
lent, ce qui avait été également observé sur nos deux premiers sujets. Au 
bout de deux minutes, les pupilles commencent à se dilater, nous élevons 
le bras gauche presque verticalement au-dessus du lit : ce membre reste 
immobile. Vers la quatrième minute, les réponses sont lentes et presque pé- 
nibles, mais du reste parfaitement sensées. La respiration est très-légère- 
ment saccadée. Au bout de cinq minutes, M: Follin, à l’insu de la malade, 
pique la peau du bras gauche, qui est toujours dans la situation verticale. 
Rien ne bouge. Une nouvelle piqûre, plus profonde, qui fait sortir une 
gouttelette de sarig passe également inaperçue. On élève le bras droit qui 
reste suspendu, en immobilité, comme le gauche. On soulève alors les cou- 
vertures, on écarte les membres inférieurs, pour mettre à découvert le siége 
de l’abcès; la malade se laisse faire en disant toutefois avec tranquillité, 
qu’on va sans doute lui faire du mal. Enfin, sept minutes après le début de | 
l’expérience, pendant que je continue à tenir l’objet brillant devant les 
yeux, M. Follin pratique sur l’abcès une large ouverture qui donne issue à 
une énorme quantité de pus fétide. Un léger cri qui dure moins d’une se- 
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conde est le seul signe de réaction que donne notre malade : il n’y a pas eu 
le moindre tressaillement, soit dans les muscles de la face, soit dans les 
muscles des membres. Les deux bras sont restés sans le moindre ébranle- 
ment dans l'attitude qu’ils conservent depuis plusieurs minutes. 

» Deux minutes plus tard, la pose est toujours la même : les yeux sont 
largement ouverts, un peu injectés, le visage immobile comme un masque, 
le pouls exactement comme au moment de notre arrivée, la respiration par- 
faitement libre; mais l’opérée est toujours insensible. Le talon gauche, qu’on 
élève au-dessus du lit reste suspendu en l'air : les deux membres supérieurs 
sont toujours dans la même attitude. 

» J'enlève le corps brillant placé au-devant des yeux, l’insensibilité et 
limmobilité cataleptique persistent toujours : je fais sur les yeux une fric- 
tion légère, et une insufflation d’air froid : l’opérée fait quelques petits 
mouvements; on lui demande si on lui a fait quelque chose ; elle répond 
qu’elle n’en sait rien : du reste ses trois membres sont toujours dans les 
attitudes qu'on leur a données: il y a déjà plus de treize minutes que le 
bras gauche est dans la situation verticale. M. Follin pratique sur ce bras 
une piqüre qui amène une gouttelette de sang : la malade ne s'aperçoit de 
rien, et ses doigts mêmes restent entièrement immobiles. Enfin, dix-huit à 
vingt minutes après le début de l'expérience, et plus de douze minutes après 
l'opération, je fais sur les yeux une friction plus forte que la première, et 
j'insuffle sur le visage une plus grande quantité d'air froid. Cette fois, la 
malade se réveille presque subitement : ses deux bras et sa jambe gauche se 
relàächent presque à la fois, et retombent tout à coup sur le lit; puis elle se 
frotte les yeux et reprend toute sa connaissance : elle ne se souvient de 
rien, et s'étonne d’apprendre qu’elle a été opérée. Au bout de quelques 
instants, elle se plaint de souffrir un peu de la plaie qu’on vient de lui 
faire, mais cette douleur est très-modérée. » 


M. M. Quisao adresse de Popayan ( Nouvelle-Grenade) une Note écrite 
en espagnol et ayant pour titre : Considérations sur la loi de Mariotte con- 
cernant la variation de volume d’un gaz selon la variation de pression. 


(Renvoi à l’examen de M. Regnault.) 


M. Parrior demande et obtient l’autorisation de reprendre un Mémoire 
sur le mascaret qu’il avait précédemment présenté (28 octobre 1858) et sur 
lequel il n’a pas été fait de Rapport. 


( 906 ) 


M. Versrraere, auteur d’un Mémoire « sur la manière dont nous acqué- 
rons par la vue la connaissance des corps », prie l’Académie de vouloir 
bien compléter la Commission à l’examen de laquelle ce travail a été 
renvoyé. 

Dans cette Commission, qui se composait de MM. Magendie, Serres et de 
Senarmont, M. CI. Bernard remplacera le Membre décédé. 


A 5 heures, l’Académie se forme en comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


La Section de Physique propose, par l’organe de son doyen M. Becquerel, 
de déclarer qu'il y a lieu d’élire pour la place vacante par suite du décès de 
M. Cagniard de Latour. 

L’Académie va au serutin sur cette question. Le nombre des votants étant 
de 48, il ya 48 oui. 

En conséquence la Section est invitée à présenter dans le prochain co- 
mité secret une liste de candidats. 


La Section de Médecine et de Chirurgie présente, par l’organe de son 
doyen M. Serres, la liste suivante de candidats pour la place de Correspon- 
dant, vacante par suite du décès de M. Bonnet. 


En première ligne. . . . . . M. Denis (de Commercy), à Toul. 
Bouissex, à Montpellier. 


M. 
M. Enrman, à Strasbourg. 
M. 
M. 


En deuxième ligne ex æquo et 


par ordre alphabétique. Fonéer, à Strasbourg. 


Ganrrac, à Bordeaux. 
M. Serres (d’Uzès), à Alais. 


Les titres de ces candidats sont exposés par M. Andral; ces titres sont 
discutés. 


L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 6 heures. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu dans la séance du 5 décembre 1859 les ouvrages 


dont voici les titres : 


Notions générales de Physique et de Météorologie à l'usage de la jeunesse ; 
par M. PouILLeT; 3° édition. Paris, 1860; 1 vol. in-12. 

Le Jardin fruitier du Muséum ; par M. J. DEGAISNE; 30° liv. ; in-4°. 

Annuaire pour l'an 1860, publié par le Bureau des Longitudes; 1 vol. in-18. 

Traité des Entozoaires et des Maladies vermineuses de l'homme et des animaux 
domestiques; par C. DAVAÏNE. Paris, 1859; 1 vol. in-8°. 

Manuel pratique de microscopie appliquée à la médecine; par M. P. Courier. 
Paris, 1859; 1 vol. in-12. 

Études hygiéniques sur les eaux potables ; par M. E. GRELLOIS. Paris, 1859; 
br. in-8°. 

Notices entomologiques; par M. Maurice GIRARD. Paris, 1859; br. in-8°. 

Sur les métaux qui peuvent exister dans le sang ou les viscères, et spécialement 
sur le cuivre dit physiologique; par M. BÉCHAMP; br. in-8°. 

Note sur la craie glauconieuse de Rouen et les grès verts du Maine; par 
M. Edm. HÉBERT ; À de feuille in-8°. 

Note sur les caractères paléontologiques de la craie de Meudon, suivie de 
nouvelles observations sur les rapports de la craie chloritée de Rouen et les grès 
verts du Maine ; par le même; 1 feuille in-8°. 

Rapports faits à la Section des Sciences du: Comité des Sociétés. savantes, les 
22 décembre 1858 et 21 février 1859, sur les Mémoires de géologie contenus 
dans le LI: volume des Mémoires de la Société d’'Émulation du département du 
Doubs; 3° série, 1 859, et ceux publiés dans le t. VIII des Annales de la Société 
impériale d’ Agriculture de Lyon (2° série 1856); par le même; 2 br. in-8°. 

Rapports faits à la Section des Sciences du Comité des Sociétés savantes, le 
16 mai 1859 ; par le même; ? de feuille in-8°. 

Observations sur les phénomènes qui se sont passés à la séparation des périodes 


géologiques ; par le même; 3 de feuille in-8°. 
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Note sur la limite inférieure du lias et sur la composition du trias dans les dépar- 
tements du Gard et de l'Hérault; par le même; 1 feuille in-8°. 

Simples préliminaires sur la restauration du microscope catadioptrique à 
miroirs-objectifs métalliques à très-grandes ouvertures ; par M. Achille BRACHET. 
Paris, 1860; br. in-8°. 

Sugli.. Mémoires sur les électromètres ; par le professeur P. VOLPICELLI. 
Rome; 1858, br. in-4°. 

Die gesetze. Les lois de la nutrition des carnivores, confirmées par de nou- 
velles recherches; par les Ds Th.-L..W. BiscHorrF et Carl Voir. Leipzig et 
Heidelberg, 1860; 1 vol. in-8°. j 

Videnskabellige.. Notices scientifiques de la Société d'histoire naturelle de 
Copenhague pour l'année 1858. Copenhague, 1859; in-8°. | 


ERRATA. 


(Séance du 27 novembre 1859.) 


Page 837, ligne 1 après le tableau, supprimez que 
m 
Page 837, ligne 2 après le tableau, au lieu de o, 1616, lisez o, 1656. 
Page 840, ligne 7, ajoutez les deux mobiles étant supposés faire partie des tranches 
extrêmes des gaz, ce qui revient à partager leur distance dans le rapport des vitesses v et V. 


p” ral 


Page 841, ligne 2, au lieu de ra lisez. ' 


Page 842, ligne 24, supprimez les exposants. 


